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Voyager

Découvrir

☞

Des études brutalement interrom-
pues, des stages annulés, des fêtes 
entre amis interdites. Les jobs d’été ? 
Disparus. L’entrée dans le monde du 
travail ? Incertaine. En première ligne 
dans la dépression économique qui 
s’amorce, celle qu’on appelle déjà « la 
génération Covid » fait face à un avenir 
en forme de point d’interrogation. 
Pourtant, Olivier Galland, 68  ans, 
sociologue spécialiste de la jeunesse 

Si la pandémie menace leur avenir, les jeunes 
restent optimistes. Beaucoup s’en sortiront, 
selon Olivier Galland, sociologue. Mais il est à 
craindre que les inégalités entre eux empirent.

Pleurez, jeunesse ?

surtit

Jeunes

et sans avenir ?

Jeunes
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☞

Penser autrement

parentalité. Ce passage est de plus en 
plus long, et ces seuils, plus flous. La 
jeunesse s’allonge par les deux bouts : 
les préadolescents collégiens ne sont 
plus vraiment des enfants, ils ont 
acquis une autonomie inédite dans la 
gestion de leurs relations, leurs choix 
vestimentaires, leur consommation 
culturelle… Quant à l’entrée dans la 
vie adulte, elle est plus tardive et 
s’étale dans le temps. Un garçon des 
années 1950 finissait son service mili-
taire, quittait ses parents, se mariait, 
commençait à travailler. La jeunesse 
était brève, le passage, assez rapide. 
Désormais, de nombreux jeunes 
dépendent de leurs parents même une 
fois leur vie active commencée : l’âge 
médian d’accès à un emploi stable 
est de près de 25 ans. Conséquence 
concrète : les études statistiques ob-
servent non plus les 15-24 ans, mais 
souvent les 15-29 ans. 

En 2013, vous assuriez que « la plupart 
des jeunes se disent heureux ».  
Est-ce encore vrai ?

Oui. Les études montrent que, majori-
tairement, ils sont satisfaits de leur vie. 
Il y a cependant un contraste frappant 
entre un optimisme quant à leur ave-
nir personnel et une vision beaucoup 
plus sombre de la société dans laquelle 
ils vivent. Nous avons en France ce que 
les économistes Pierre Cahuc et Yann 
Algan ont appelé en 2007 une « société 
de défiance » : envers les institutions, 
la politique, la parole publique, les 
médias… Les jeunes y réagissent par 
un double repli sur la vie privée. 
D’abord vers leurs pairs, qui occupent 
une grande place dans leur vie, ensuite 
vers la famille : contrairement à une 
idée courante, elle reste un repère 

et directeur de recherche émérite au 
CNRS, rappelle que les 15-29 ans font 
preuve, de façon constante depuis des 
années, d’un remarquable optimisme 
individuel et d’une grande capacité de 
résilience. Et insiste sur la puissante 
solidarité entre générations, au nom 
de laquelle les moins de 30 ans, au 
prix de sacrifices considérables, ont 
protégé leurs aînés. 

Les jeunes sont-ils, comme  
on le dit souvent, les premières 
victimes des crises économiques ? 

Évidemment : ils sont la variable d’ajus-
tement de l’économie. En France, les 
adultes restent massivement en CDI, 
ce sont les jeunes qui concentrent les 
postes précaires. Ils sont donc les pre-
miers, en cas de crise, à voir leurs em-
plois non renouvelés. Heureusement, 
ils sont aussi les premiers à bénéficier 
des retours de croissance. Mais la crise 
actuelle touche spécifiquement la jeu-
nesse pour une autre raison : elle a 
conduit à une longue, et inédite, inter-
ruption de scolarité. Ceci est très grave 
car les acquis scolaires des élèves fran-
çais ne sont déjà pas brillants, comme 
le montrent les enquêtes Pisa 1. Sur-
tout, les inégalités de réussite entre 
bons et moins bons élèves, déjà fortes, 
empirent régulièrement. Cette rup-
ture va porter un grave préjudice aux 
collégiens et lycéens déjà en difficulté, 
et on peut craindre des cicatrices du-
rables dans leur parcours.

Vous alertez depuis longtemps  
sur le fossé entre jeunes diplômés  
et sans qualification. La crise actuelle 
réduit-elle cette fracture, en les 
jetant tous dans une même galère ?

La fin d’études et les débuts profes-
sionnels des diplômés sont extrême-
ment perturbés, mais on peut espérer 
que cela ne durera pas. La proportion 
de cadres moyens et supérieurs dans 
la population active monte sans cesse 
depuis trente ans : à terme, les plus 
qualifiés s’en sortiront. À l’inverse, les 
débouchés pour les non-diplômés se 
réduisent dramatiquement. Pourtant, 
il existe un extraordinaire gisement 
d’emplois dans les services à la per-
sonne, qui requièrent peu de forma-
tion, mais surtout de solides qualités 
humaines et relationnelles. Le drame, 
c’est que ces dernières sont mal trans-
mises par notre école, qui insiste 
beaucoup sur les savoirs formels et 
peu sur les savoirs sociaux. Elle consi-

dère, à tort, qu’il revient aux familles 
de les transmettre. C’est une faute, car 
ces aptitudes sociales s’avèrent déci-
sives dans des emplois déjà nom-
breux, et qui vont se développer. 

Croyez-vous à l’existence  
d’une « génération sacrifiée » ?

Pas vraiment. Je rejoins le sociologue 
Louis Chauvel, qui a théorisé ce 
concept dans Le Destin des généra-
tions (1998), sur un point : les jeunes de 
l’immédiat après-guerre formaient 
une génération « dorée », bénéficiant 
d’une croissance et d’une prospérité 
extraordinaires, et d’une élévation 
sociale extraordinaire par rapport à 
leurs parents. Aujourd’hui, plus 
qu’une génération sacrifiée dans son 
ensemble, je vois de très grandes iné-
galités au sein d’une même classe 
d’âge. Cela dit, il y aura sans aucun 
doute une « génération Covid », mar-
quée par cette pandémie et ses consé-
quences sur la socialisation des jeunes, 
leur formation, leur entrée dans la vie 
adulte et dans le monde du travail. 

Qu’est-ce que la jeunesse au sens 
sociologique ?

Edgar Morin, dans les années 1960, l’a 
analysée comme un phénomène 
d’abord culturel, avec l’émergence de 
la « culture jeune ». Pierre Bourdieu lui 
répondait que « la jeunesse n’est qu’un 
mot », et non une catégorie sociale, car 
elle est fondamentalement divisée par 
l’origine sociale, qui prime la classe 
d’âge. Il faut en réalité envisager la jeu-
nesse non comme une catégorie, mais 
comme un passage entre l’enfance et 
l’âge adulte, avec des seuils : l’entrée 
dans la vie professionnelle, l’accès à 
un logement autonome, souvent la 

« Plus qu’une génération 
sacrifiée, je vois de  
très grandes inégalités 
au sein d’une même 
classe d’âge. »
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emplois aidés dans le secteur non mar­
chand — associatif souvent —, promus 
notamment par François Hollande, ne 
débouchent sur aucune amélioration 
de l’emploi dans le secteur marchand, 
car les jeunes n’y acquièrent pas de 
compétences suffisamment utiles. Les 
emplois aidés dans le secteur mar­
chand — baisses de charges par exem­
ple — fonctionnent mieux… En France, 
nos politiques en faveur de la jeunesse 
reposent presque exclusivement sur la 
compensation des inégalités : on verse 
des aides. C’est indispensable, et je 
suis favorable à l’ouverture du RSA aux 
moins de 25 ans, mais insuffisant pour 
agir à la source des inégalités. La clé de 
tout se situe dans la formation. Il faut 
accompagner sans relâche les NEET 
(Not in education, employment or trai-
ning : « ni étudiant, ni employé, ni en 
formation »), avec des programmes sur 
mesure, y compris de longue durée, 
très souples et adaptables selon les 
situations. Encore plus en amont c’est 
à l’école que tout se joue : c’est à elle de 
combler les écarts cognitifs, sociaux, 
économiques, entre les enfants. Et 
notre système doit apprendre à don­
ner des secondes chances, alors que 
tout montre aujourd’hui qu’il ne sait 
pas rattraper les élèves qui ont ren­
contré des échecs. Si l’on veut aider 
les jeunes, c’est d’abord là qu’il faut 
agir : parler de la jeunesse, c’est parler 
de l’enfance. 
Propos recueillis par Juliette Bénabent
Illustrations Cécile Guillard 
pour Télérama
1 Le Programme international pour le suivi 
des acquis des élèves évalue tous les  
trois ans le niveau des élèves de l’OCDE. 
2 European Values Study, 2017. 

central pour eux, peut-être encore 
plus que par le passé. Leur longue 
transition vers l’âge adulte est mar­
quée par une aide importante de la 
part des parents, et même des grands-
parents. Ce soutien financier, mais 
aussi affectif, tisse des liens puissants, 
qui se traduisent par une solidarité 
intergénérationnelle. De plus, il y a 
trente ou quarante ans, la distance 
culturelle entre deux générations était 
très forte, elles vivaient dans des uni­
vers de valeurs vraiment distincts. Les 
parents actuels, anciens jeunes des 
années 1960, ont initié la révolution 
des mœurs, dans un contexte de très 
fort clivage générationnel sur la mo­
rale de la vie quotidienne, les normes 
sexuelles, etc. Aujourd’hui, les valeurs 
convergent davantage : celles d’un 
jeune de 18 ou 20 ans sont proches de 
celles d’un adulte de 40 ou 50  ans. 
Quant aux personnes dites âgées (plus 
de 70 ans), elles sont souvent très ac­
tives, engagées dans la vie culturelle, 
associative, et beaucoup moins en 
marge de la société qu’autrefois. Les 
échanges et contacts entre généra­
tions sont donc plus fréquents, même 
hors du cadre familial. 

Cette proximité a-t-elle permis aux 
plus jeunes d’accepter des mesures 
très strictes – masque, confinement, 
rassemblements limités  – destinées 
à protéger les plus âgés ? 

La nécessité de se protéger soi-même 
pour protéger les autres s’est imposée, 
en France, assez naturellement. Elle 
n’est contestée que par un faible 
nombre de personnes, jeunes ou pas, 
qui ont une conception radicale de la 
liberté et ne lui supportent aucune 
entrave. Après avoir globalement res­
pecté le confinement, certains jeunes 
se sont cependant affranchis d’une 
partie des contraintes, comme le 
montre la reprise de l’épidémie dans 
leur classe d’âge. On observe en retour 
une forme de stigmatisation à leur en­
contre, mais je ne la crois ni très forte, 
ni durable : la solidarité entre généra­
tions, puissante, a même tendance à se 
renforcer à la faveur d’une telle crise, 
car elle représente un refuge.

Écologie, égalité des sexes… : les  
moins de 30 ans sont-ils à l’avant-garde 
d’un militantisme nouveau ?

Une partie de la jeunesse, souvent fa­
vorisée, s’engage avec passion, notam­
ment pour l’écologie. Mais une autre 

partie, que je crois largement majo­
ritaire, est très en retrait sur la chose 
publique. De manière générale, les 
jeunes Français sont peu engagés 
socialement et politiquement par 
rapport à leurs voisins européens. 
Les médias rendent les militants très 
visibles, les présentant comme la 
pointe avancée de l’ensemble d’une 
jeunesse : une vision rassurante pour 
les adultes, enclins à croire qu’ils ont 
permis l’émergence de jeunes mobi­
lisés pour l’intérêt commun… Mais 
au contraire la défiance générale en­
vers le système (partis, syndicats, mé­
dias) conduit parfois les jeunes à une 
réserve à l’égard de la démocratie 
même. Selon une récente enquête sur 
les valeurs  2, un jeune Français sur 
cinq ne considère pas comme un cri­
tère de la démocratie le fait de pou­
voir choisir ses représentants lors 
d’élections libres. Et 17,2 % des 18-29 
ans estiment qu’il serait bon que l’ar­
mée dirige le pays (contre 12,1 % des 
plus de 30 ans)… La jeunesse n’est pas 
à un paradoxe près : elle revendique 
la liberté individuelle, avec l’idée que 
chacun doit pouvoir organiser sa vie 
privée comme il l’entend, tout en 
exprimant une forte demande d’auto­
rité et de régulation sociale. 

Baisse des aides au logement, 
exclusion du RSA avant 25 ans :  
les jeunes sont-ils les grands oubliés 
des politiques publiques ?

Non, car d’innombrables plans et me­
sures à leur adresse se sont succédé 
depuis les années 1980. Mais il n’y a 
jamais eu de véritable logique dans 
l’élaboration et l’évaluation des dispo­
sitifs. On sait bien, par exemple, que les 
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